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  AVANT-PROPOS


  


  


  


  Un soir de septembre1992, je m’enfonçais à bord de ma citroën BX sur la route nationale en direction de Limoux après avoir quitté l’autoroute à hauteur de Carcassonne.


  J’étais seul et je pensais de plus en plus à cette histoire de Bérenger Saunière, curé de Rennes-le-Château à la fin du XIXesiècle, qui se serait enrichi grâce à un trésor fabuleux découvert à l’occasion de la réfection de l’église du village.


  De très nombreux ouvrages ont été écrits sur ce sujet, mais j’étais alors surtout imprégné de l’ouvrage écrit par Gérard de Sède, au titre à donner le frisson, Le Trésor Maudit de Rennes-le-Château1.


  


  Mon étape ultime était Rennes-les-Bains, commune voisine de Rennes-le-Château, où j’avais réservé, pour quelques jours, une chambre à l’hôtel Les Thermes Romains, afin de mener mes premières investigations sur le terrain.


  


  Plus j’avançais, enveloppé par la nuit, plus une certaine inquiétude, voire une inquiétude certaine, m’envahissait. Pensant à toutes ces morts mystérieuses évoquées par Gérard de Sède, j’imaginais que cette contrée déserte était peuplée de fantômes prêts à surgir le long de la route.


  Cette imagination décupla lorsque je roulais sur la route surplombée par le village de Coustaussa où fut assassiné le 1ernovembre 1897 son curé Antoine Gélis, contemporain de son confrère Bérenger Saunière et peut-être l’un de ses confidents.


  J’arrivais finalement à Rennes-les-Bains sans avoir vu la moindre apparition, pour me blottir enfin dans mon lit.


  


  Les jours suivants, j’allais visiter le village de Rennes-le-Château, en particulier son église ancienne, puis ses alentours, son plateau, poussant jusqu’à la Source du Cercle et son Fauteuil du Diable aux limites de Rennes-les-Bains et de Rennes-le-Château. Enfin, la veille de mon départ, j’allais explorer le site de Montferrand à Rennes-les-Bains, puis le village d’Axat pour visiter le cimetière où se trouve une tombe sur laquelle est gravé un livre avec l’inscription «310XI» et dans laquelle repose Henri Boudet, ancien curé de Rennes-les-Bains, contemporain de Bérenger Saunière et peut-être également l’un de ses confidents, auteur d’un curieux livre intitulé La vraie langue celtique et le Cromleck de Rennes-Les-Bains2.


  Selon des propos recueillis par Gérard de Sède, Henri Boudet serait mort le 30mars 1915 dans d’atroces souffrances après avoir reçu, dans le courant de la même journée, la visite de deux hommes.


  


  Le samedi 26septembre, lors de ma visite à Axat, il pleuvait et la pluie ne cessait de s’amplifier, à tel point que, lors de mon retour, la route était couverte de mares et que je dus surélever ma BX.


  


  Arrivé enfin à Rennes-les-Bains, je garais ma voiture au bord de la route surplombant la Sals, rivière traversant le village. Pour me rendre à l’hôtel, situé sur l’autre rive, je devais emprunter une passerelle traversant la rivière. Là, je constatai que celle-ci avait bien grossi puisque le niveau, habituellement de vingt à trente centimètres, avait atteint, vers quinze heures, au moins un mètre.


  Rentré dans ma chambre, je m’allongeais sur le lit pour m’assoupir… Un peu plus tard, j’étais réveillé par des cris provenant d’une maison voisine. Quelque peu somnolent, je jetais un coup d’œil par la fenêtre pour en déduire que cette maison devait subir des infiltrations provenant de la toiture, car son occupant chassait de l’eau près de l’entrée.


  


  Je me couchais de nouveau pour me rendormir, ce qui dura peu car trente minutes plus tard, on frappa avec force à ma porte.


  Toujours quelque peu somnolent, j’allais ouvrir : le gérant de l’hôtel venait m’annoncer qu’il fallait sans tarder évacuer l’hôtel car les cuisines étaient déjà inondées.


  Inconscient du danger, sans doute à cause de ma torpeur, je prenais mes affaires sans me précipiter. Muni de ma valise, d’un caméscope et d’un parapluie, je m’engageais dans le couloir dont la moquette était à présent imbibée d’eau.


  À la sortie de l’hôtel, j’entendis des cris de personnes rassem-blées sur l’autre rive et qui devaient sans doute m’encourager à les rejoindre le plus rapidement possible. Je m’engageais alors en marchant nonchalamment sur la passerelle déjà léchée par l’eau de la rivière dont le niveau devait alors s’élever à cinq ou six mètres…


  Aussitôt parvenu sur l’autre rive, enfin en sécurité, j’aperçus le gérant de l’hôtel et son fils qui s’apprêtaient à nous rejoindre : les gens leur criaient de faire vite. Ils se mirent alors à courir sur la passerelle qui tanguait de plus en plus, la rivière commençant même à la couvrir.


  Alors que le gérant venait de nous rejoindre et que son fils venait à peine de sauter pour atteindre le terre-plein où nous étions, un tronc d’arbre arrachait et emportait avec lui la passerelle, tandis qu’un autre tronc d’arbre éventrait l’hôtel, découvrant ainsi la chambre que je venais de quitter.


  Le camping municipal, les Thermes, le cimetière étaient dévastés, à tel point que la rivière avait emporté des cadavres et que le village eut à déplorer quelques morts.


  


  C’est sur un spectacle de désolation que le lendemain je quittais le pittoresque village de Rennes-les-Bains, bien décidé à revenir malgré ces événements  ou peut-être finalement à cause de ceux-ci.


  


  C’est ainsi que chaque année suivante, non plus seul, mais accompagné de mes frères, et parfois de ma sœur, ma nièce ou de mon neveu, avec des amis, nous y sommes retournés pour y séjourner chaque fois une à deux semaines.


  Après avoir lu de nombreux ouvrages, examiné de nombreux documents, procédé à des vérifications, y compris sur le terrain, je ne perçois plus de la même façon ce qui a pu réellement se passer à Rennes-le-Château cent ans auparavant, à l’époque où y vivait Bérenger Saunière.


  Un mystère subsiste et subsistera toujours peut-être ; Bérenger Saunière et quelques autres ont sans doute détenu un secret.


  Mais est-ce que ce sont ceux qui ont été proclamés jusqu’à présent ?


  Les thèses avancées jusqu’alors reposent-elles sur des preuves ou bien sont-elles le fruit d’élucubrations, de manipulations, même si la plupart de leurs auteurs sont souvent sincères ? Ces derniers ne sont-ils pas parfois plus victimes de leurs propres fantasmes ou ne souhaitent-ils pas prendre leurs désirs pour des réalités, tant il est vrai qu’une telle histoire peut faciliter les rêves ?


  J’ai donc essayé d’être le plus rigoureux possible en m’efforçant de me fonder sur des éléments indiscutables et vérifiables et en écartant ce qui paraissait discutable.


  Je ne suis pas certain d’y être toujours parvenu et je reconnais que j’ai peut-être moi-même été victime de certaines illusions, la tentation de rêver étant tellement séduisante.


  


  


  


  I  ZOOM SUR RENNES-LE-CHÂTEAU


  


  


  


  Situé dans le département de l’Aude, plus précisément dans la région des Corbières, Rennes-le-Château est à une quarantaine de kilomètres au sud de Carcassonne et compte actuellement une soixantaine d’habitants.


  Arrivé à Couiza, il faut emprunter la route départementale 52 et parcourir un peu plus de 3,5 kilomètres avant d’atteindre le chef-lieu perché à 435 mètres d’altitude sur un étroit plateau, long de 250 mètres et large de 140 mètres environ.


  Bordée par des maisons et le château féodal, la rue principale conduit à un belvédère bordé sur la droite par la tour Magdala et un chemin de ronde construits par Bérenger Saunière, et, sur la gauche, par quelques maisons.


  En contrebas du village s’étale un second plateau bien plus vaste qui, selon certains, aurait accueilli une ville de 30 000 habitants, ce qui n’est nullement établi par quelque vestige que ce soit : on aperçoit seulement deux moulins, l’un en ruines, l’autre restauré par une Américaine, Elizabeth Van Buren.


  Surgit ensuite la vallée des Bals, dans laquelle s’écoule le ruisseau de Couleurs pour aller se jeter dans l’Aude à hauteur d’Espéraza, que l’on voit très nettement de Rennes-le-Château.


  La vallée des Bals est encore bordée par un autre plateau qui fait face au village et qui supporte les hameaux de Pailhères et de Soubirous, ainsi qu’un mamelon dénommé le Casteillas. Certains prétendent que celui-ci aurait accueilli un château ou une forteresse, mais aucun vestige ne vient confirmer cette hypothèse, à moins qu’il n’ait été qu’une motte féodale très éphémère.


  Au nord, on aperçoit les dents blanches du Bois du Lauzet qui marquent les limites de la commune avec celles de Granès, Saint-Just et le Bézu, et Rennes-les-Bains à une distance de 3,5 kilomètres du village, à vol d’oiseau.


  Dans ce périmètre, très peu d’habitations, sinon une ou deux, aux hameaux de Pailhères, Soubirous, des Labadous et du Carla ; elles sont un peu plus nombreuses dans le secteur proche de Rennes-les-Bains, aux hameaux de la Maurine, Jendous, Coume-Sourde et Lavaldieu.


  Mais l’impression générale incline pour une région presque inhabitée dont le sol est constitué principalement de marne rouge.


  Bien au loin, au sud-est, on aperçoit le pic de Bugarach associé par certains à l’épopée cathare. Le belvédère offre effectivement une vue très panoramique et inoubliable, en particulier quand on assiste au coucher du soleil dégageant des tons rouge orangé au loin dans le ciel.


  


  Comment imaginer que ce modeste village de Rennes-le-Château ait pu être la capitale d’une vaste région qui s’appelait le Razès ?


  


  Et pourtant, il semble que cela ne puisse être sérieusement discuté même si ce lieu n’a jamais rassemblé 30 000 habitants durant le Haut Moyen Âge.


  


  


  


  II  LE PASSÉ HISTORIQUE


  


  


  


  Le plateau de Rennes fut probablement occupé au temps de la préhistoire par des peuplades primitives, ainsi que l’attestent certaines découvertes.


  


  Au IVesiècle avant notre ère, le peuple gaulois des Volques Tectosages s’installe et domine dans la région qui s’étend approximativement de Moissac, Albi, Narbonne jusqu’aux Pyrénées, fixant sa capitale à Toulouse.


  Au siècle suivant, les Volques Tectosages permettent aux Redones, autre peuple gaulois, de s’installer dans la région de Rennes-le-Château : c’est ainsi qu’ils fondent Reddae, leur centre politique, qui deviendra bien plus tard Rennes-le-Château.


  Dans le cadre d’une confédération gauloise et sous la direction de Brennus, les Redones participeront avec les Volques à l’expédition en Grèce qui s’achèvera en 275 avant notre ère par une défaite devant Delphes qu’ils ne parviendront pas à investir et à piller. Ainsi, contrairement à ce qui a été prétendu, les Volques Tectosages n’ont jamais ramené à Toulouse l’or de Delphes, ce que nous démontrons dans notre ouvrage intitulé Le Trésor sacré de Rennes-les Bains3.


  


  Vers 121 avant notre ère, les Romains commencent à investir la région et fondent en 118 Narbo Marcius (Narbonne) qui devient le chef-lieu de la province Narbonnaise Première dans laquelle est intégrée Reddae. Cette dernière devient un oppidum gallo-romain, chef-lieu du Pagus Redensis.


  


  Son emplacement était donc stratégique puisque la citadelle se trouvait sur une importante voie de communication reliant la Via Aquitania à l’Espagne. Cette voie traversait le territoire de Rennes à hauteur du Carla pour rejoindre ensuite Tipiès et Saint-Just.


  Pendant cinq siècles, durant la paix romaine, la population va vivre en sérénité et il n’est donc pas impossible de concevoir que, durant toute cette période, ont pu se tenir des marchés au pied de Rennes, en particulier sur le plateau dominant la vallée des Bals, en même temps que la pratique d’un culte à une ou plusieurs divinités, ce qui était fréquent.


  Mais à partir de 406 de notre ère, la Gaule subit les invasions des peuples barbares qui viennent de franchir le Rhin : Suèves, Alains, Vandales, Sarmantes, Gépides, Hérules, Pannoniens, Saxons saccagent le pays et en 408 la région toulousaine subit les assauts des Vandales qui se rendent ensuite en Espagne.


  À l’automne 412, sous la conduite de leur roi Ataulf, les Wisigoths s’emparent de la Narbonnaise Première, puis de Toulouse et de l’Aquitaine et fondent leur royaume qui, en quelques décennies, deviendra le plus important et le plus puissant de l’Occident. Ils arrivaient d’Italie où, durant cinq à six jours suivant le 24août 410, sous la direction de leur roi Alaric, ils pillèrent Rome, emportant avec eux tous les trésors accumulés par les Romains à l’occasion de leurs multiples conquêtes. Parmi ceux-ci figuraient ceux du Temple de Jérusalem et en particulier la Ménorah, chandelier géant à sept branches en or massif, de plus de trente kilos et de la taille d’un homme.


  Tous ces trésors vont suivre les Wisigoths dans l’Ouest de la France et, plus précisément, leurs souverains qui installent leur capitale d’abord à Bordeaux, puis à Toulouse.


  Située non loin de l’Espagne alors la proie des Vandales, la citadelle de Rennes a dû probablement être renforcée par les Wisigoths, afin de faire face à toute tentative d’incursion.


  


  En 453, le royaume wisigoth couvre alors les deux tiers de l’ouest de la France actuelle, la Provence et la quasi-totalité de l’Espagne, ce qui réduit alors sans doute l’importance stratégique de Rennes-le-Château.


  Puis, à l’automne 507, les Wisigoths subissent un désastre à Vouillé près de Poitiers : écrasés par les Francs, ils perdent leur roi Alaric II, tué des propres mains de Clovis.


  Six mois plus tard, malgré une résistance acharnée des Wisigoths, les Francs investissent Toulouse, mais ne pourront venir à bout de la résistance de Carcassonne où devait alors se trouver leur trésor.


  Grâce à l’aide militaire  tardive il est vrai  des Ostrogoths qui dominent alors l’Italie, les Wisigoths parviennent donc à conserver en Gaule la Septimanie, qui correspond approximati-vement au Languedoc et au Roussillon, après avoir repris Narbonne aux Burgondes, alliés des Francs.


  Située à moins de cent kilomètres de Rennes-le-Château, Narbonne devient le siège de la monarchie wisigothe jusqu’en 531 pour être remplacée ensuite par Barcelone jusqu’en 554, date à laquelle le roi Athanagild fixe la capitale à Tolède. En 531, meurt assassiné Amalaric, dernier roi descendant de la lignée de Théodoric I.


  


  La perte de la quasi-totalité des possessions en Gaule renforce de nouveau l’importance militaire et stratégique de la citadelle de Rennes-le-Château, lieu de passage obligé pour se rendre de Carcassonne  alors ville frontière  en Espagne.


  Mais plus tard, au sud de l’Espagne, une nouvelle menace va apparaître : celle des Arabes, qui va être fatale au royaume wisigoth.


  Le 17juillet 711, dans la plaine de Guadalete, entre Algésiras et Cadix, trahis par une partie de leurs nobles, les Wisigoths perdent leur roi Roderic et leur royaume rapidement conquis par les vainqueurs musulmans.


  C’est alors qu’un grand nombre de Wisigoths rejoignent la Septimanie avec les débris de l’armée vaincue, alors que Don Pélage, cousin germain du dernier roi, se réfugie avec d’autres dans les Asturies pour résister avec succès aux envahisseurs.


  Il mariera sa fille à l’un de ses généraux, qui, en 739, lui succédera et deviendra roi des Asturies sous le nom d’Alphonse Ier et reprendra aux Arabes la Galice et le Léon.


  


  Quant à la Septimanie, elle se trouve dirigée par Achila, l’un des fils du roi Wittiza, prédécesseur de Rodéric qui l’avait déposé et exilé après lui avoir fait crever les yeux.


  À l’automne 719, après une résistance acharnée des Wisigoths, la Septimanie tombe sous la domination sarrasine qu’elle va subir pendant une quarantaine d’années.


  La défaite des Arabes à Poitiers en 732 va permettre à la Septimanie de se libérer de leur joug. Alors que la région s’étendant de Nîmes à Béziers se retrouve dirigée par le comte wisigoth Ansemond, l’autre moitié de la Septimanie (où se trouve Rennes-le-Château) se trouve sous le contrôle de Milon, un autre comte wisigoth qui siège alors soit à Carcassonne soit à Trausse.


  En 759, Pépin Le Bref parvient enfin à libérer Narbonne  toujours occupée par les Arabes  grâce à l’aide de Milon qui devient dès lors Duc de Narbonne et Marquis de Gothie.


  Vers 796, Charlemagne crée le Comté du Razès dont le siège est Rhedae et dont le premier comte est Guillaume de Gellone, descendant, selon certains, du roi Théodoric, et qui finira ses jours à Saint-Guilhem du Désert, une abbaye qu’il fera bâtir.


  N’en déplaise à certains, Guillaume de Gellone, ami de Charlemagne, ne descend nullement de Dagobert II, roi mérovingien assassiné en 679 sur ordre de Grimoald, maire du palais et ancêtre de Charlemagne…


  Pendant encore deux siècles au moins, le Comté du Razès et Rhedae vont encore occuper une place privilégiée en Septimanie puisqu’ils vont contribuer à la défense du royaume Franc face à l’Espagne occupée par les Sarrasins.


  


  En 798, l’évêque d’Orléans Théodulfe, envoyé en mission par Charlemagne en Septimanie, donne autant d’importance à Rennes-le-Château qu’à Carcassonne et Narbonne.


  Il est de fait que le territoire du Razès, ou Rhedesium, englobait non seulement la région immédiate de Rhedae, mais aussi le Fenouillèdes, le pays de Sault, le Capcir, le Donnezan, une partie du Conflant et des Hautes Corbières (Peyrepertusès et Termenès).


  


  En 813, à Guillaume de Gellone succède son fils Béra Ier. Puis viendront son fils Argila et son petit-fils Béra II qui sera remplacé, pour des raisons obscures, par Oliba II de la famille comtale de Carcassonne.


  En 920, le Fenouillèdes et le Peyrepertusès sont détachés du Comté du Razès pour passer aux mains des comtes de Barcelone.


  En 957, le Razès devient l’apanage de la famille cadette de Carcassonne et, à Rennes-le-Château ne réside alors plus qu’un viguier pour représenter l’autorité comtale de Carcassonne.


  En 1070 ou 1071, en guerre contre le comte de Toulouse et contre le Vicomte de Carcassonne, le roi d’Aragon Alphonse II détruit la citadelle de Rhedae, mais ne parvient pas à contrôler tout le Razès.


  En 1080, il est encore fait état des tours de la forteresse et du fortin de la cité de Rhedae.


  Déjà en 1067, une vente emploie les termes latins Ambos castros de Redez, ce qui signifie «les deux forts de Rhedae».


  Cela ne signifierait pas forcément que les deux forts ou forteresses se situaient à Rennes-le-Château même.


  En effet, à cette époque, il semble bien que le territoire de Rennes-les-Bains faisait partie intégrante de celui de Rennes-le-Château et accueillait alors le château de Montferrand et celui de Blanchefort : ne serait-ce pas plutôt l’un de ceux-ci qui serait évoqué avec la forteresse proprement dite de Rennes-le-Château, plutôt que le Casteillas qui n’a dû avoir qu’une existence éphémère  si tant qu’il en ait eu une  comme «forteresse» ?


  Du reste, vers 1347, on évoque parfois Rennes-le-Château par le nom Regnis alors que, vers 1406, Rennes-les-Bains s’appelait «Règnes les Bains».


  En 1157, Pierre de Vilar, viguier de Rhedae, est fait seigneur de Coustaussa dont il fait édifier le château actuellement en ruines.


  Après 1159, Rhedae semble avoir perdu son importance politique et militaire car on ne l’évoque plus dans les actes officiels et surtout on ne l’évoque plus comme forteresse ou place forte.


  En 1185, Rhedae est donné en fief par le Vicomte Roger de Carcassonne à l’un de ses principaux officiers, la reléguant ainsi à un statut de simple seigneurie.


  


  Lors de la croisade contre les Albigeois qu’il dirige, Simon de Montfort s’empare en 1209 des domaines de Raymond-Roger Trencavel, vicomte de Carcassonne et se qualifie, entre autres, seigneur de Razès.


  La seule fortification qui reste alors debout semble être le castrum salassum ou la tour Salasso, donjon situé en limite nord du village.


  En 1231, le sénéchal Pierre de Voisins, l’un des lieutenants de Simon de Montfort, se voit attribuer par ce dernier Limoux, Rennes-le-Château, Caderone, Couiza, Bugarach, Villarzel du Razès, la forêt de Molat, Montferrand, Blanchefort, Sougraigne, Luc-sur-Aude, Belcastel, Couffoulens et Pech-lès-Saint-Hilaire.


  L’un de ses fils, Pierre II de Voisins, hérite de la seigneurie de Rhedae dont il fait construire le château qui existe encore et qui devient la résidence seigneuriale.


  L’église dédiée à sainte Marie-Madeleine est alors l’église ou la chapelle des seigneurs du village.


  Une autre église, dédiée à saint Pierre, est alors l’église des villageois.


  Déjà un acte de 1185 permet de déduire que la cité de Rhedae avait adopté le nom de Beate Maria de Reddis.


  


  Au printemps 1362, sous la direction du comte de Trastamare, frère bâtard de Pierre Ier roi de Castille, auquel il succédera plus tard après l’avoir tué de ses propres mains, une troupe d’Espagnols et de Catalans, venant du hameau des Patiassés, pillent et incendient un couvent fortifié situé au lieu-dit la Fount de l’Aoussi, à l’est du village, assiège celui-ci et, après avoir fait sauter la tour de la Salasse devenue un magasin à poudre, rase les fortifications, détruit l’église Saint-Pierre et saccage le village.


  Selon une tradition  non vérifiée , en cherchant un dépôt précieux dans l’église Saint-Pierre, certains assaillants se seraient rompus les os dans un cul de basse fosse après avoir été précipités par une dalle basculante.


  


  À la fin du XIVesiècle, Jeanne, héritière de Jacques Voisins, épouse Sicard de Marquefave et lui apporte en dot Rhedae que l’on nomme parfois Rezae, Reddis, Redde ou Regnis.


  En 1422, leur fille Blanche épouse Pierre-Raymond d’Hautpoul, descendant d’une famille illustre d’Occitanie dont les fondateurs étaient surnommés «les Rois de la Montagne Noire».


  Pendant les guerres de religion, qui opposent catholiques et protestants, ces derniers détruisent en grande partie le village et l’église Sainte-Marie-Madeleine tout en épargnant le château.


  Au XVesiècle, Rennes-le-Château est le chef-lieu d’une baronnie qui comprend alors Rennes, le Bézu, les Bains, Montferrand, Montazels, Moissan, Dent, Sainte-Eugénie, Lavaldieu, Saint-Just et Belfort de Voisins.


  Au début du XVIIesiècle, le château est agrandi et le village voit s’édifier de nouvelles maisons.


  En 1646, l’église bénéficie d’une restauration et, en 1727, c’est le presbytère qui bénéficie de travaux de réparations.


  En 1732, François d’Hautpoul de Rennes épouse une orpheline Marie de Nègre d’Ables, demoiselle de Niort et de Roquefeuil, dont les aïeux, les seigneurs d’Aniort, avaient fermement défendu les Albigeois ou Cathares contre les Croisés du Nord, puis ont été de père en fils les baillis des Rois de France pour le pays de Sault.


  C’est sous la garantie de Ramon d’Aniort que furent entreprises les tractations entre les Inquisiteurs et les derniers défenseurs de Montségur.


  Il semble également que Ramon d’Aniort couvrit l’évasion de quatre Parfaits chargés de mettre en sécurité le “trésor” des Cathares.


  Marie de Nègre d’Ables meurt en 1781 et est enterrée dans le petit cimetière jouxtant l’église, au pied du clocher, dans une tombe dont l’inscription a fait couler et continue de faire couler beaucoup d’encre.


  Sa fille Marie Anne-Élisabeth s’occupe ensuite seule du château délabré et décède en 1820 sans laisser de postérité après avoir vendu aux enchères en 1816 le château acheté par la fille de son fermier, Julie Avignon.


  À ce stade une question se pose d’emblée : auraient-elles vécu pauvrement si elles avaient connu l’existence d’un trésor et sa localisation ?


  


  Curé de Rennes-le-Château depuis 1776 et prêtre réfractaire à la Révolution, Antoine Bigou se réfugie en Espagne, à Sabadell en septembre1792 et y meurt le 21mars1794.


  Avant de s’enfuir, il cache dans l’église de Rennes-le-Château des objets du culte et de l’argent.


  Autre fille de Marie de Nègre d’Ables, Marie-Gabrielle de Blanchefort épouse en 1767 Paul François Vincent de Fleury.


  En août1796, la République vend le presbytère et les terrains l’environnant à Raymond Bosc, originaire de Puylaurens.


  En février1798, ce dernier vend à Michel Captier le presbytère et sa cour et un terrain adjacent bordant le chemin de Couiza et le plateau à l’ouest. Il vend également des parcelles à Jean Gaginaud, Anne Lauzière et François Désarnaud.


  À la fin du siècle suivant, à l’exception du presbytère et de sa cour, la quasi-totalité de ces parcelles sera acquise par Bérenger Saunière au nom de sa servante Marie Dénarnaud.


  


  En 1796, Paul-Urbain de Fleury, l’un des enfants de Gabrielle d’Hautpoul de Blanchefort et de Paul François Vincent de Fleury, rachète les propriétés de la famille, vendues comme biens nationaux.


  En 1818, il épouse Henriette de Girons des Ondes et meurt à Rennes-les-Bains le 7août1836 à 58 ans.


  Ce dernier bénéficie d’une particularité fort peu banale puisqu’il dispose de deux tombes à Rennes-les-Bains, deux tombes qui, de surcroît, portent des mentions contradictoires.


  En effet, la première porte les mentions suivantes :


  


  Ci-gît Paul Urbain de Fleury


  Né le 3mai1776


  Décédé le 7août1836


  


  La seconde porte les mentions suivantes :


  


  Il est passé en faisant le bien


  Restes transférés


  De Paul Urbain Comte de Fleury


  Décédé le 7août1856


  À l’âge de 60 ans


  


  Double naissance et double mort également.


  La seconde épitaphe permet de penser qu’il était un membre de la Rose-Croix.


  Son fils Henry Paul Élie de Fleury meurt en 1878 à Rennes-les-Bains en laissant quatre enfants qui ne parviennent pas à conserver les biens et, en particulier, les établissements thermaux, lesquels sont vendus aux enchères en 1889.


  


  En 1804, la municipalité de Rennes-le-Château s’inquiète de l’état de dégradation de l’église et du cimetière.


  En 1805, elle décide de réparer au plus vite le clocher qui menace même de crouler.


  En 1813, la commune acquiert une partie du presbytère appartenant à Louis Rougé et en 1819, l’autre moitié appartenant à M. Debosque et ce pour assurer un logement au curé.


  En 1834, elle acquiert de François Armand un petit local destiné à servir d’écurie au curé : il s’agit du petit local actuellement contigu à la villa Béthanie. Jusqu’en 1885, année où Bérenger Saunière est nommé curé de Rennes-le-Château, la municipalité ne va cesser de s’inquiéter de l’état déplorable du presbytère et de l’église dont la voûte du sanctuaire menace de s’écrouler.


  


  Le 16mars 1879, le maire propose un devis des réparations pour le presbytère et l’église qu’il faut également doter d’une sacristie qui n’existe pas encore :


  


  Presbytère 2 046,66 francs


  Église 2 797,97 francs


  Sacristie 3 345,98 francs


  Soit au total 8 190,61francs dont plus de 6 000francs pour l’église et la sacristie seulement.


  Mais rien ne sera encore réalisé à l’arrivée de Bérenger Saunière, faute de pouvoir dégager les moyens financiers.


  


  Il convient cependant de noter que, dans un rapport daté du 21octobre1853, l’architecte Giraud Cals, chargé d’examiner l’état de l’église, ne s’inquiète pas de l’existence d’un quelconque danger qu’il qualifie alors de superficiel.


  Selon lui, l’église de Rennes présente «une disposition d’un plan tout à fait irrégulier et bizarre» et «remonte au VIIe ou au IXesiècle».


  Telle sera la situation lorsque Bérenger Saunière arrivera en juin1885.


  


  


  


  III  LES DÉCOUVERTES DANS LA RÉGION


  


  


  


  Afin de mieux appréhender le contexte et la spécificité de la région de Rennes-le-Château et avant d’aborder le fond de l’affaire qui nous intéresse, il ne paraît pas inutile d’inventorier les découvertes faites dans la région.


  


  L’écrivain Jean Blum4 relate qu’un chercheur a trouvé dans la région un bracelet de l’École tolédane, soit du XIesiècle, en or pur (24 carats), enchâssant des gemmes.


  Expertisé, l’or se révèle contenir des traces de cobalt permettant de déduire que l’or était d’origine est-africaine, possible présent, selon certains, de la reine de Saba à Salomon.


  Mais cet or proviendrait plus prosaïquement du Soudan, qui fournissait de l’or aux pays musulmans : n’oublions pas qu’au XIesiècle, l’Espagne était encore en grande partie dans la mouvance arabe.


  


  Gérard de Sède relate qu’avant Bérenger Saunière, on avait trouvé dans les environs un lingot d’or de près de vingt kilos, constitué d’un amalgame de monnaies arabes.


  De même, en 1860, un cultivateur nommé Rougé avait trouvé un lingot d’or de cinquante kilos recouvert d’une matière bitumeuse au lieu-dit Charbonnières situé à Saint-Just et Le Bézu.


  Gérard de Sède relate encore qu’en 1928 fut découverte une statuette en or massif en partie fondue dans une cabane en ruines bordant le ruisseau de Couleurs ; Pierre Jarnac5 situe cette découverte au milieu de galets de la Blanque.


  Pierre Jarnac rapporte qu’une équipe d’archéologues anglais affirme avoir trouvé les traces d’un cimetière carolingien au sud de Rennes-le-Château, près du ruisseau de Couleurs : mais, à ce jour, même les traces d’un tel cimetière n’ont pas été repérées…


  Il relate également qu’au début du XXesiècle, un paysan aurait exhumé d’un champ de nombreuses jarres antiques sans révéler le lieu de la découverte que l’on présume se trouver près du pic de Bazel, au nord-est de Rennes-les-Bains.


  


  Louis Fédié6 écrit qu’en 1878, un habitant du village de Rennes-le-Château a découvert «un amoncellement de débris de squelettes enfermé sur les quatre côtés par de larges dalles posées de champ : cette découverte fut faite au lieu-dit la Capelle, à la base du mur supportant le village, et fut laissée en place.


  En outre, il relate la découverte, vers 1880, soit deux ans plus tard, de «plusieurs tombeaux isolés ou groupés au fond d’une vallée et affectant tous la même forme que la sépulture découverte au lieu-dit la Capelle, c’est-à-dire composés de grandes dalles toutes juxtaposées, et dont les parois et le couvercle formaient une imitation des tombeaux mérovingiens».


  


  En 1905, un autre habitant de Rennes-le-Château, Auguste Fons, dégage au pied des «anciens remparts de la forteresse» un ossuaire que fouille Élie Tisseyre, membre de la société d’Études Scientifiques de l’Aude : il y découvre une pointe de lance en silex, de la période Robenhausienne et en déduit qu’à l’époque préhistorique «le lieu devait être un abri sous roche ayant servi d’habitation, puis de sépulture».


  La même année, on trouve une boucle de l’époque barbare au lieu-dit La Rode.


  


  De même, sur l’ancien chemin de Coustaussa à Rennes-le-Château, on découvre une partie d’anse cannelée provenant d’une amphore gallo-romaine et des urnes de la même époque.


  


  Dans les années cinquante, à l’est du village, des médailles romaines sont découvertes parmi des restes d’édifices antiques dans le secteur où se trouvait le château Valens.


  Dans les années soixante-dix, des monnaies d’or sont découvertes près du hameau de Soubirous.


  


  En 1909, lors de la construction de la nouvelle route de Rennes-le-Château à Couiza, est mise à jour une fosse remplie de squelettes couchés et superposés sur six à huit couches orientées est-ouest : on y trouve également deux boucles d’oreilles en bronze.


  Il s’agit sans doute d’un charnier (sépulture commune) lié à un combat, mais celui-ci ne peut être déterminé.


  En 1972, au lieu-dit Pas-du-Loup, chemin de Jaffus, à deux kilomètres environ au nord du carrefour de cette voie avec le CD 52, on découvrira également des ossements humains enfouis sous peu de terre.


  Il s’agit encore probablement d’un charnier lié à un combat.


  Dans les années trente, au lieu-dit Capia, est mis à jour un dépôt de scories en bronze tandis qu’au lieu-dit Les Patiassés, on découvre des tessons de poteries du premier âge du bronze.


  Dans les années soixante-dix, on croit reconnaître dans des constructions maçonnées le monastère évoqué par Louis Fédié, au lieu-dit la Fount de l’Aoussi.


  


  Dans son mémoire de maîtrise intitulé Recherches archéologiques à Rennes-le-Château du VIIIe au XVIe siècle7, Brigitte Gibrac-Lescure précise que sur le rebord ouest d’un tertre long de soixante-dix mètres environ, «des fouilles ont révélé la présence de substructions allongées du sud au nord, faites de pierres éclatées et assises à plat à l’aide d’un mortier rougeâtre. Un mur est accolé perpendiculairement».


  


  En septembre1956, en réalisant une tranchée pour poser une canalisation d’eau, les ouvriers ont la surprise d’exhumer un squelette et une poterie devant la porte principale de la villa Béthanie construite par Bérenger Saunière.


  Mesurant 1,95 mètre, ce squelette serait celui d’un homme ayant vécu sept cents ans avant notre ère. Conservé par Noël Corbu, il a disparu en 1965, lors de la vente de la propriété à Henri Buthion.


  


  Dans les années soixante, au lieu-dit La Soulane, à Rennes-les-Bains, deux chercheurs mettent au jour le squelette d’une femme inhumée au haut Moyen Âge et d’un dépôt constitué par une croix en or pesant environ un kilo, un collier en or et une bague en or avec un sautoir de turquoise ou d’émeraude.


  


  Selon Germain Blanc-Delmas, les deux roues de char antique n’ont pas été trouvées au village de Fa, commune proche de Rennes-le-Château, mais à Rennes-le-Château, au champ de la Rode, au-dessus des Labadous.


  En effet, vers 1740, labourant un champ, un paysan exhume deux roues de bronze qu’il vend à un marchand de bois d’Espéraza.


  Actuellement au musée lapidaire de Toulouse, ces roues proviendraient d’un char cultuel de la fin de l’Âge de Bronze ou du début de l’âge du fer.


  


  Enfin, en 1997, dans le Domaine de Bérenger Saunière, on découvre en terre plusieurs objets parmi lesquels figure une urne celtique datant du Iersiècle avant notre ère ainsi qu’un fragment de vase grec, probablement d’origine antique, actuellement exposé au musée de Rennes-le-Château.


  


  


  


  IV  BERENGER SAUNIÉRE À RENNES-LE-CHATEAU


  


  


  


  Bérenger Saunière naît le 11avril1852 à Montazels, commune proche de Rennes-le-Château, et est l’aîné d’une famille de quatre garçons et de trois filles.


  Il est issu d’une famille relativement aisée puisque son père Joseph deviendra maire de Montazels et sera le régisseur des terres du château, au service du marquis de Cazemajou, puis de Monsieur de Bourzes, et dans le même temps, il sera gérant de la minoterie.


  


  En 1864, il est élève à l’École Saint-Louis de Limoux où il mène des études de qualité.


  En 1879, il est ordonné prêtre au Grand Séminaire de Narbonne et nommé vicaire à Alet après avoir poursuivi ses études au Petit Séminaire, puis au Grand Séminaire de Carcassonne.


  En 1881, il est nommé curé desservant à la commune du Clat, dans le canton d’Axat.


  Enfin, le premier juin1885, il est nommé curé à Rennes-le-Château.


  En ce mois de juin, les Rennois voient s’installer dans leur village un homme de haute taille, fortement charpenté, franc d’allure et de propos, familier, très intelligent, voire séduisant pour nombre de femmes.


  Ne pouvant occuper le presbytère toujours aussi délabré, le nouveau curé va loger dans la maison appartenant à la famille Dénarnaud et située non loin de l’église : il va y demeurer jusqu’à la fin de l’année 1888.


  Il y fait alors connaissance de Marie, alors âgée de dix-sept ans et qui deviendra sa servante, puis sa confidente.


  


  Son traitement trimestriel s’élève alors à deux cent vingt-cinq francs, ce qui représente un revenu annuel de neuf cents francs.


  


  Ses prises de position politiques vont lui attirer quelques ennuis et l’éloigner pendant plusieurs mois de Rennes-le-Château.


  En effet, lors des élections législatives des quatre et dix-huit octobre1885, du haut de sa chaire, il incite les électeurs à voter pour la Droite conservatrice, comprenant les Monarchistes et opposée aux Républicains regroupant les Socialistes et les Radicaux.


  Après la victoire écrasante des Républicains, le ministère des Cultes le suspend pour incitation au désordre et pressions électorales le premier décembre1885 et le prive ipso facto de son traitement assuré alors par l’État.


  Il est alors nommé professeur au Petit Séminaire de Narbonne par son évêque Monseigneur Félix-Arsène Billard qui lui avance deux cents francs.


  En juillet1886, la suspension est levée de sorte qu’il peut rejoindre Rennes-le-Château.


  Au cours de sa suspension, il perçoit un don de trois mille francs provenant de la comtesse de Chambord, veuve depuis trois ans du dernier des Bourbons, prétendant au trône de France sous le nom d’Henri V.


  On ne sait pas les circonstances dans lesquelles le curé a pu bénéficier de cette générosité ; certains pensent qu’il aurait pu sensibiliser la donatrice en lui rappelant que Rennes-le-Château avait été un fief des Hautpoul alors que précisément un Hautpoul-Félines avait été précepteur de son mari décédé, sans avoir jamais réclamé une quelconque gratification.


  


  


  


  


  Les premiers travaux : 1887-1888


  


  Au début de l’année 1887, grâce au don de la comtesse de Chambord, Bérenger Saunière fait réparer la toiture avant qu’elle ne s’écroule et commande un nouvel autel, qui sera livré le 27juillet 1887 et dont la facture de 700francs sera réglée par une autre donatrice, Marie Cavailhé.


  Selon une déclaration de Bérenger Saunière lui-même à Élie Tisseyre et à d’autres membres de la Société d’Études Scientifiques de l’Aude, en août1909, l’ancien maître-autel était composé d’une grande dalle prise sur un côté dans le mur droit de l’abside et soutenue devant par deux piliers, l’un nu et l’autre sculpté d’une croix pattée qualifié de pilier wisigothique par certains, et de pilier carolingien par d’autres.


  Après avoir effectué une comparaison avec une stèle wisigothique gravée qui représente également une croix pattée et gemmée, on peut affirmer sans trop d’hésitation que le pilier de Rennes-le-Château est bien un pilier wisigothique.


  En quoi, du reste, cela devrait-il surprendre alors que le Razès a été occupé, comme nous l’avons déjà vu, par des Wisigoths pendant trois siècles ? De surcroît, cela n’a aucune incidence sur la présente affaire.


  Certains prétendent qu’au cours des travaux de l’enlèvement de l’ancien maître-autel, Bérenger Saunière aurait découvert des parchemins à l’intérieur de l’un des deux piliers qui aurait été creux.


  Ce n’était sûrement pas le fameux pilier wisigothique puisqu’il était plein. Et de s’appuyer sur les informations du seul témoin oculaire qui ait été entendu.


  


  Alors âgé de 79 ans, Antoine Verdier avait déclaré au quotidien La Dépêche du Midi, en janvier1966, avoir travaillé avec Hyppolite Chaluleu, alors âgé de 84 ans en 1966, décédé depuis, aux travaux intérieurs de restauration de l’église.


  Or, en effectuant des calculs très simples, on s’aperçoit qu’Antoine Verdier est né en 1887 et Hyppolite Chaluleu en 1882 !


  On peut en déduire que ce témoin serait plutôt venu se faire baptiser en 1887 par Bérenger Saunière !


  


  Ainsi, faute de preuves, et en particulier en l’absence de témoin réel et fiable, rien ne permet d’affirmer que des manuscrits ou parchemins auraient été découverts à l’occasion de ces travaux, dans un pilier.


  En revanche, d’autres découvertes, cette fois-ci réelles, vont être faites durant ces mêmes travaux.


  Selon Léontine Marre, alors doyenne du village, on va d’abord trouver une boîte contenant de petits ossements et un bout de papier roulé, et ce dans les circonstances suivantes : le carillonneur de Rennes, un vieil homme très dévot, s’agenouillait toujours devant l’autel pour y dire une prière avant d’aller sonner l’Angélus du soir. Ce jour-là, les ouvriers avaient démoli l’autel et étaient partis en laissant tout un amas de déblais. Machinalement, tout en marmonnant sa prière, le carillonneur dégagea un vieux morceau de bois semblable à un bout de chevron, qui émergeait du tas de déblais. Lorsqu’il le tira à lui, le morceau de bois s’ouvrit en deux : en fait, il s’agissait d’une sorte de boîte toute vermoulue d’où s’échappèrent des petits ossements et un bout de papier roulé ; il s’empressa de porter la trouvaille à monsieur le curé, qui, l’ayant examiné, lui dit : «Ce n’est rien, ce sont des reliques.»


  Ce même carillonneur, arrière-grand-père d’Antoine et de Marcel Captier, va opérer une seconde découverte tout à fait différente de la précédente, et ce, dans les circonstances suivantes relatées par Marcel Captier, qui a recueilli ces propos de son oncle :


  «Un soir, alors qu’il descendait l’escalier du clocher, mon grand-père aperçut un reflet brillant provenant du chapiteau d’un vieux balustre que les maçons avaient mis dans un recoin, car il devait les gêner dans leurs travaux. Intrigué, il s’en approcha et découvrit que ce reflet provenait d’une fiole coincée au fond d’une profonde entaille du chapiteau. Le vieux balustre avait dû être déplacé sans trop de ménagement et le morceau de bois, qui devait normalement s’imbriquer dans l’entaille, s’en était détaché en partie, laissant apparaître la fiole. Mon grand-père la dégagea et constata qu’il y avait à l’intérieur un bout de parchemin roulé ; il porta le tout à monsieur le curé et il n’en entendit plus jamais parler. Il disait que c’était grâce à ça que le curé avait trouvé un trésor.»


  Et de fait, l’examen de ce vieux balustre révèle qu’une pièce de bois s’imbrique dans une entaille qui fait toute la hauteur du chapiteau.


  Ce balustre doit être très ancien puisqu’un registre de 1694 fait déjà état de son existence. Le parchemin qu’il renfermait ne devait pas être plus ancien.


  Bérenger Saunière va ainsi se retrouver en possession de deux documents qui ne sont pas, dans tous les cas, les parchemins évoqués par Gérard de Sède, victime d’une plaisanterie du marquis Philippe de Cherisey.


  En réalité, on ne sait pas ce que contenaient ces bouts de papier ou de parchemin, découverts par le carillonneur et remis à Bérenger Saunière. Faisaient-ils mention de l’existence d’un trésor ou d’un secret ?


  On ne pourrait qu’émettre des hypothèses qui ne reposeraient en fait sur rien.


  En ce qui concerne le balustre, il semble n’avoir été daté par aucun auteur : or, sa datation peut être déterminante pour connaître la période vers laquelle la fameuse fiole a pu y être dissimulée.


  Au vu d’éléments comparatifs, ce balustre pourrait dater au plus tard de la période romane, mais il pourrait également remonter à la domination wisigothique entre le Ve et le VIIIc siècle. En effet, certains chapiteaux wisigothiques présentent le même style.


  


  Enfin, toujours au cours des mêmes travaux, a lieu une troisième découverte relatée par le père d’Antoine et Marcel Captier dans les termes suivants :


  


  «Pendant la démolition de l’autel, une pierre fut relevée en partie. Elle tenait toute la largeur de l’autel. À la vue de ce qu’il y avait en dessous, l’abbé Saunière renvoya les deux maçons présents en prétextant que c’était l’heure du déjeuner. Mais ces derniers avaient eu le temps d’apercevoir une «ouille» remplie d’objets brillants ; à l’un des maçons qui lui demandait ce que c’était, il répondit : «Ce sont des médailles de Lourdes.» Comme le maçon souhaitait en avoir quelques-unes, l’abbé lui dit : «Elles sont sans valeur et vous ne pourriez rien en faire.»


  


  Il est évident que ce ne pouvait être des médailles de Lourdes, en raison de l’ancienneté de la cachette ; le maçon a trop facilement pris les propos du curé pour des paroles d’évangile…


  Bérenger Saunière a-t-il trouvé un trésor à cette occasion, dans cette cavité qui paraissait être une tombe ?


  C’est possible mais, dans tous les cas, ce trésor n’était pas très important. La pierre qui recouvrait la cavité n’est autre que la fameuse Dalle des Chevaliers, à partir de laquelle certains ont extrapolé.


  On peut penser, comme Pierre Jarnac, que cette Dalle des Chevaliers a pu être à l’origine une plaque de chancel qui clôturait le chœur pour le séparer de la nef. Mais si ce dispositif a été en vigueur dans les églises carolingiennes, il existait déjà également dans les églises chrétiennes ariennes et, en particulier, dans les églises des Wisigoths.


  


  


  


  La seconde série de travaux : 1890-1897


  


  Il va falloir attendre deux bonnes années avant que Bérenger Saunière n’entreprenne de nouveaux travaux qui concernent l’intérieur de l’église, le presbytère, le cimetière et la place qui jouxte l’église et le cimetière.


  À ce stade, une question doit être posée : aurait-il fallu attendre deux ans avant d’entreprendre de nouveaux travaux s’il avait découvert un trésor important ? Ou bien ce temps lui a-t-il été nécessaire pour décrypter les parchemins éventuellement découverts ?


  


  Ces travaux commencent courant août1890 et concernent d’abord l’intérieur de l’église et la petite place qu’il transforme en jardin et où il fait creuser une citerne près du cimetière sur laquelle il fait édifier un local destiné à lui servir de bibliothèque.


  Autre question : a-t-il pu déchiffrer les parchemins ou manuscrits découverts et ceux-ci lui ont-ils fourni des indications sur l’existence d’un éventuel trésor ?


  Ont-ils orienté les travaux qu’il entreprend alors sur la place ?


  Ces questions ne débouchent sur aucune réponse certaine.


  


  1891 est l’année où le culte de la Vierge prend un nouvel essor. C’est dans cet esprit que l’abbé obtient de la commune un droit d’usufruit sur un petit terrain de la place qu’il va clôturer et où il va installer une statue de la Vierge reposant sur le fameux pilier wisigothique placé à l’envers avec les inscriptions : «Mission 1891» et «Pénitence, Pénitence.»


  Cette statue sera installée le 21juin 1891 à l’occasion de la communion solennelle de 24 enfants du village.


  Le 21septembre 1891 semble marquer un tournant important pour Bérenger Saunière. En effet, ce jour-là, il va noter dans son carnet :


  21 Lettre de Granès. Découverte d’un tombeau, le soir pluie.


  Il s’agit alors d’un tombeau découvert à l’intérieur de l’église et qui n’était pas visible. Un vieux registre de 1694 nous permet d’apprendre qu’il s’agit du tombeau des Seigneurs de Rennes-le-Château, qui était situé auprès du balustre. Mais où se trouvait précisément le balustre dans l’église ?


  Nous n’obtenons aucune réponse certaine sur ce point.


  Toutefois, selon les relevés de travaux de Bérenger Saunière, quand il interrompt les travaux, les maçons préparent l’installation de la chaire.


  La Dalle dite des Chevaliers servait-elle également à dissimuler l’accès à une crypte, ce que n’aurait pas vu le curé en 1888 et ce qu’il va peut-être constater trois ans plus tard ?


  Quoi qu’il en soit, ce tombeau devait être assez important pour pouvoir contenir plusieurs sépultures et ne se trouvait pas en surface, mais sans aucun doute dans le sous-sol : il n’est pas certain que la totalité de ce tombeau ou de cette crypte soit située sous l’église même. On peut très bien concevoir qu’une partie, voire la quasi-totalité se situe soit sous le cimetière soit sous la place aménagée par Bérenger Saunière. Il y aurait même fort à parier que cette crypte  dont l’accès ou l’un des accès existe ou existait à l’intérieur de l’église  se trouve sous la place.


  Ceci permettrait de comprendre pourquoi Bérenger Saunière va la faire aménager par la suite pour en occuper toute la surface : l’objectif n’aurait-il pas été de neutraliser ce secteur et de le mettre ainsi à l’abri de travaux de creusement ?


  Le parchemin contenu dans la fiole du balustre lui a-t-il permis de localiser l’accès à une crypte ?


  La découverte de ce tombeau interrompt immédiatement les travaux qui seront repris presque trois semaines plus tard par de nouveaux maçons. En effet, dans son carnet, Bérenger Saunière note ce 14octobre 1891 : 14… entente avec les nouveaux maçons.


  Durant cette interruption, il visite et examine le tombeau et prend certainement des dispositions pour dissimuler son accès. Le changement de maçons lui permet d’empêcher toute demande d’explication par les précédents ouvriers sur l’accès au tombeau. Faut-il rapprocher de cette découverte certains collages figurant dans un cahier du curé et accompagnés de la phrase suivante :


  L’année 1891 portée dans l’éternité avec le fruit dont on parle ci-dessous. ?


  


  Au-dessous de cette phrase se trouve précisément une gravure avec les trois rois Mages offrant à Jésus, l’or, l’encens et la myrrhe.


  


  Cette gravure est accompagnée de la légende suivante :


  Melchior : Reçois, ô Roi, l’or, symbole de la royauté.


  Gaspard : Reçois la myrrhe, symbole de la sépulture.


  Balthasar : Reçois l’encens, ô Toi qui es Dieu.


  


  Selon ses notes, on sait que Bérenger Saunière se rend à Carcassonne et à Luc sur Aude le 28septembre.


  Le 29septembre, il note : Vu curé de Névian  chez Gélis  chez Carrière  Vu Cros et Secret.


  Certains se sont empressés d’interpréter cette phrase dans le sens où le curé aurait évoqué un secret. En fait, la tournure de la phrase ne permet pas de l’interpréter ainsi.


  Tout d’abord, qui sont ces personnes nommées par le curé ?


  Le curé de Névian était alors l’abbé Dumons et ce depuis 1884.


  Quant à Carrière, il pourrait s’agir du curé de Bages, nommé à cette fonction depuis 1885, à moins que ce ne soit le Docteur Carrière, lequel avait été le médecin de la comtesse de Chambord.


  


  En ce qui concerne Gélis, il s’agit probablement d’Antoine Gélis, curé de Coustaussa qui sera assassiné le 1ernovembre 1897 et qui sera de nouveau évoqué dans cet ouvrage.


  


  Le dénommé Cros peut correspondre à deux personnes différentes que connaissait le curé de Rennes le Château : soit l’ingénieur Ernest Cros, soit le vicaire général du diocèse.


  Le cahier-journal de Bérenger Saunière nous apporte la réponse : en effet, dans la liste des prêtres avec lesquels il correspondait, il note : Guilhem Secret de l’évêché.


  Il s’agit donc probablement du vicaire général.


  En outre, a-t-il rencontré ces personnes pour leur confier sa découverte ?


  Dans l’affirmative, l’a-t-il révélée à toutes ou bien à certaines d’entre elles ? Et leur a-t-il tout révélé ?


  Quoi qu’il en soit, toujours durant l’interruption des travaux, il reçoit la visite de quatre confrères le 6octobre.


  S’agit-il des quatre personnes rencontrées le 29septembre ?


  Peut-être, si celles-ci sont toutes des ecclésiastiques, ce dont on n’est pas certain pour l’une d’entre elles, à savoir Carrière.


  Il est également possible que ce soient des personnes tout à fait différentes


  Leur a-t-il fait visiter le tombeau découvert ?


  Dans l’affirmative, il n’a sans doute pas encore découvert le trésor qui va l’enrichir : dans ce cas, cela signifierait que le tombeau proprement dit ne recelait pas le trésor, mais qu’il pouvait permettre de mener à une autre partie souterraine qui aurait été soigneusement murée de sorte que les usagers du tombeau en ignoraient l’existence.
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